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Dès qu’un appel de Sophie éclairait l’écran de mon téléphone, je redevenais un petit garçon impatient. C’était peut-être ridicule, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Il me suffisait de penser à elle – ce que je faisais à longueur de journée – pour ne plus être Neil Elwood, milliardaire, mais Neil Elwood, adolescent troublé.

Ce soudain retour à la puberté n’avait pas tellement sa place dans une réunion cruciale pour laquelle il m’avait fallu parcourir cinq mille kilomètres en avion. Quelle que soit ma discrétion au moment d’identifier mon contact, il n’échappait pas à mes collaborateurs que j’avais la tête ailleurs alors que j’étais supposé présider cette réunion.

Au bout de la table de conférence, Valérie inclina la tête et me lança un regard insistant sans rien changer à son expression impassible. Cette technique comptait parmi les plus redoutables de son arsenal : d’un seul regard, elle m’indiquait que j’étais pris la main dans le sac. Je devais m’attendre à la leçon de morale du siècle.

Sur un ton que je voulus désolé, je pris le risque d’interrompre la réunion pour répondre à Sophie.

— Je vous prie sincèrement de m’excuser, mais je dois prendre cet appel.

Je me tournai vers Valérie. Son sourire de façade, neutre et aimable, en disait long sur les risques que j’encourais. Tant pis, je ne reculais devant rien pour Sophie.

— Continuez sans moi, voulez-vous ? ajoutai-je.

Ne laissant pas le temps à Valérie de protester, je quittai la pièce pour rejoindre la réception. La porte à peine refermée derrière moi, je répondis à l’appel, levant un doigt en passant devant mon assistante, lui signifiant de ne pas me déranger.

— Ma chérie, quelle surprise ! Il est presque… Voyons. Il est 6 heures du matin pour toi, n’est-ce pas ?

Inutile de faire le calcul. Quand j’étais séparé d’elle, je ne pouvais m’empêcher d’imaginer ce qu’elle faisait à chaque instant.

Sophie doit dormir à cette heure-ci, Sophie doit dîner à cette heure-ci, Sophie doit appliquer de la crème sur ses pieds magnifiques à cette heure-ci, et je me demande si elle trouverait étrange que je réclame d’éjaculer sur ses orteils.

Je l’entendis bâiller, ce qui me transporta aussitôt dans notre lit à New York, avec son corps chaud et nu, blotti contre le mien. Plus qu’une nuit et je la rejoindrais. Mais cette pensée n’apaisait pas mon sentiment de solitude.

— Je voulais t’appeler pour ta pause déjeuner, soupira-t-elle de sa voix endormie. Je sais que tu seras occupé, ce soir.

— Oui, c’est vrai.

Je refermai la porte de mon bureau et m’assis dans mon fauteuil. Mon calendrier était ouvert sur l’écran de l’ordinateur. Juste là, noté en bleu, mon créneau de huit à neuf était bloqué pour un « Dîner ». Un dîner avec Emir, que Sophie et moi avions rencontré dans un club fétichiste lors de notre séjour à Paris. Un dîner… et plus si affinités.

— Promets-moi de m’appeler pour tout me raconter en détail dès que tu le pourras, ronronna Sophie.

Cette voix me faisait toujours autant d’effet. J’aimais ce timbre profond, alto, qui évoquait le moteur vrombissant d’une Ferrari 458 Italia. Lors de nos disputes, elle pouvait monter dans les aigus jusqu’au mugissement d’une Lamborghini Aventador.

La voix de Sophie suffisait à me faire bander.

— Si l’aventure mérite d’être racontée, tu sauras tout. Mais nous n’avons encore rien défini, lui rappelai-je. Si la dynamique de l’instant nous paraît trop inconvenante sans toi, il s’agira seulement d’un agréable dîner entre copains.

— Dans ce cas, j’espère que la dynamique de l’instant sera détonante et que tu passeras une soirée mémorable.

Son rire me fit l’effet d’une caresse sous mes testicules.

— Quoi qu’il en soit, dès mon retour à la maison, prépare-toi à une séance particulièrement audacieuse…

Je sursautai quand on frappa à la porte.

— Écoute, ma chérie, je dois te laisser, mais je te rappellerai avant de me coucher ce soir.

— Tu as intérêt à tenir ces deux promesses, l’appel et la séance audacieuse, m’avertit Sophie.

Satanés téléphones qui ne servaient à rien d’autre qu’à nous frustrer quand on ne demandait qu’à prendre sa femme dans ses bras et à la couvrir de baisers.

— Je t’aime, Sophie.

— Moi aussi.

Je retins mon souffle quand elle marqua une courte pause avant d’ajouter dans un charmant éclat de rire :

— Monsieur.

On frappa encore au moment où je raccrochais.

— Bon sang, Valérie. Oui, entre !

— Excuse-moi, je dérange peut-être l’homme qui vient de disparaître en pleine explication d’un contrat pour nos droits à l’étranger qui pourrait nous rapporter des millions ? fit Valérie en déboutonnant son veston au moment de s’asseoir sur la chaise en face de mon bureau. Tu sais, je commence à croire que tu es ailleurs.

— Pourtant, je suis bien là, fis-je remarquer en désignant la pièce d’un geste vague. Je suis parfaitement conscient d’être dans ce bureau et pas chez moi.

— Tu vois parfaitement où je veux en venir, me sermonna Valérie, le front plissé par l’agacement. Je l’avoue, je suis surprise qu’elle ne t’ait pas accompagné pour ce voyage. Tu serais plus efficace en affaires si tu ne dépérissais pas comme un chien sans maître.

— Elle n’a pas voulu venir. Trop de voyages ces derniers temps.

Je n’avais aucune envie de lui parler de Sophie. C’était incommodant, comme si je trahissais ma future épouse. Bien que leur querelle hostile me fatiguât plus qu’autre chose, je finissais toujours par donner raison à Sophie. Le contraire serait incorrect.

Mais il était difficile d’en vouloir à Valérie quand elle me rappelait notre fille. Cette façon d’incliner la tête les yeux plissés me faisait penser à l’expression incrédule d’Emma.

— Neil… Rien ne m’empêche de conclure moi-même cette affaire de droits internationaux. Si, vraiment, j’étais incapable de mener cette réunion, Jonathan pourrait m’épauler. Je te rappelle qu’il prend désormais en charge les opérations menées ici pendant que nous travaillons à New York à la restructuration de Porteras. Ne devrions-nous pas lui laisser ce genre de responsabilités ?

Pour moi, confier l’affaire à Jonathan revenait à laisser une arme chargée entre les mains d’un bébé.

— Ne sois pas bête, Valérie. Il travaille pour nous depuis seulement…

— Douze ans. Il travaille pour nous depuis douze ans. Et il a été sous les ordres de ton père pendant six ans avant cela.

La manière dont elle levait les yeux au ciel me faisait également penser à Emma. Comment deux femmes pouvaient-elles être à la fois aussi semblables et si différentes ? Et pourquoi les deux s’évertuaient-elles à me prendre pour un imbécile ?

Valérie se tut une seconde, comme pour se rassembler.

— Je crois me souvenir que ça ne te dérangeait pas de laisser Jonathan aux manettes pendant ta convalescence.

— J’étais malade. Aujourd’hui, je vais bien.

Enfin… « Bien », tout est relatif. La fatigue me prenait facilement et ce n’étaient pas les cauchemars que m’avait inspiré mon séjour en isolement qui allaient m’aider à trouver le repos.

Valérie secoua la tête.

— Tu as toujours eu l’obsession de vouloir tout contrôler, Neil. Tu vis à New York et voilà que tu fais les navettes pour assister aux réunions de Londres. Tu as l’intention de garder ce rythme pour les vingt prochaines années ?

— Tu me crois vraiment capable d’attendre mes soixante-dix ans avant de prendre ma retraite ?

Cinq ans de bonus, pense aux avantages que cela t’apporterait…

Valérie ouvrit la bouche, prête à délivrer une autre de ses remarques cinglantes, mais elle se ravisa.

— Très bien. Retournons en salle de réunion écouter cet homme particulièrement barbant, à moins que tu ne sois trop occupé à maintenir l’axe de rotation de notre planète.

— Le pire est derrière nous ? La suite de la réunion nous maintiendra éveillés ?

— Malheureusement, non. Mais tu dois y retourner quand même, déclara-t-elle en se levant, puis elle désigna la porte. C’est parti ? Ou dois-je déplacer la réunion ici, dans ton bureau ?

Je me relevai également et arrangeai ma cravate par réflexe.

— Pitié, non. Ce bureau est un bunker, je ne peux rien négocier entre ces murs.

— Et quand tu officieras officiellement depuis ton bureau de New York, doit-on ériger un monument aux morts sur ce bureau, en ton honneur ? Ou préfères-tu qu’on condamne la porte comme à la mort du pape ?

Valérie s’arrêta net et se tourna vers moi.

— Oh, j’oubliais. Que dirais-tu d’un dîner ce soir dans notre restaurant éthiopien préféré ? 19 h 30, c’est bon pour toi ?

— Non, j’ai déjà quelque chose de prévu ce soir.

Je n’avais pas l’intention de m’étendre sur ce sujet, trop sensible pour les oreilles de mon ex.

Cette journée de travail me parut interminable. Entre Sophie qui me manquait et la perspective d’une soirée avec Emir, j’avais du mal à me concentrer sur le reste.

Je me posai cette question qui me taraudait régulièrement : était-il vraiment possible de reprendre une activité professionnelle après un cancer ? J’avais pris l’habitude du repos, or ce retour au bureau se révélait plus difficile que je l’imaginais. Quoique, je n’avais jamais vraiment arrêté de travailler. Certes, j’avais haussé le ton quand Sophie m’avait accusé de garder un œil sur les affaires pendant ma chimiothérapie, mais elle n’avait pas tout à fait tort. Seulement, j’avais goûté à la vie à la maison, où j’allumais aussi souvent la télévision que la libido de Sophie. Mon temps libre, pour lequel je n’avais autrefois que peu de considération, m’était aujourd’hui très précieux.

Mon face-à-face avec la mort m’avait sans doute fait prendre conscience de la véritable valeur de la vie. Assis en salle de conférences un samedi alors que j’aurais pu profiter d’un jour de repos avec Sophie, j’avais la tragique sensation de perdre mon temps.

Ce n’était pas mon retour dans une maison vide en fin de journée qui allait améliorer mon humeur. Je posai mon sac à l’entrée et levai les yeux vers l’escalier, un réflexe qui datait de cette année passée avec Sophie dans notre résidence londonienne. Je trouvais étrange de m’y retrouver seul.

Mais j’aurais bientôt de la compagnie. Il me restait une heure et demie avant l’arrivée d’Emir. Seuls quelques-uns des membres de mon personnel étaient encore à leur poste, ils se trouvaient tous en cuisine. Les pièces à vivre étaient désertes, ce qui ne m’aidait pas à me sentir moins seul.

Lorsque j’allumai la lumière de la chambre, ce fut pire que tout. Sophie n’était pas étendue sur le lit à regarder des émissions futiles à la télévision. Elle n’était pas non plus en bas, dans la bibliothèque, absorbée dans l’écriture de son roman ou le montage de ses vidéos en ligne. Elle se trouvait de l’autre côté de l’océan et souffrait de cette séparation autant que moi. En revanche, de nous deux, un seul semblait croire que l’autre attendrait patiemment sous les draps d’être réquisitionnée par son bel amant.

Neil Elwood, tu es le pire imbécile que la terre ait connu.

Aliéné par les séparations imposées par mes examens médicaux, j’avais désespérément besoin de sentir la présence de Sophie. J’avais paniqué à l’idée de mourir sans l’avoir touchée une dernière fois. Il m’arrivait encore de me réveiller brusquement et de tendre la main vers elle, terrifié à l’idée de me trouver encore en chambre d’isolement. Quelques mois à peine s’étaient écoulés, et nous retrouvions déjà notre relation d’avant : moi, trop débordé par le travail pour accorder à Sophie plus d’un week-end ou d’une soirée de loin en loin, et elle, investie dans sa carrière avec une détermination que je trouvais admirable.

Et dire que j’avais cru acquise sa présence dans ma vie.

Je me rendis dans ma salle de bains. Le peignoir rose et douillet que Sophie aimait tant était encore suspendu derrière la porte. Je devais penser à le lui ramener à mon retour à New York.

En me lavant, je pensai à Sophie, mais pas de la façon dont je pensais habituellement à elle sous la douche. Je ne pouvais que saluer son ambition, même si ses choix de carrière semblaient encore… expérimentaux à ce stade. Moi-même, quand j’avais vingt-cinq ans, je ne postulais à un travail qu’à la condition qu’il me donne un titre futile offrant un accès illimité à la cocaïne. C’est pourquoi Sophie s’en tirait déjà bien mieux que moi.

Elle n’était pas du genre à se satisfaire de rester enfermée à la maison à m’attendre, et cette perspective ne me faisait pas rêver non plus. J’avais autant envie de voir Sophie réussir dans sa vie professionnelle que ses proches voulaient voir les Packers remporter le Super Bowl.

Ne serait-elle pas mieux armée pour se concentrer sur sa carrière si elle bénéficiait d’un meilleur soutien à la maison ?

Il existait une solution à ce dilemme, mais je n’étais pas encore prêt à l’admettre.

Je m’habillai pour ce dîner avec Emir comme je me serais apprêté pour une soirée banale en compagnie d’un copain. Pour le haut, j’optai pour une chemise oxford, et pour le bas, un pantalon foncé couleur ardoise et mes mocassins préférés, en alligator noir. Sophie se moquait régulièrement de ma collection de chaussures. Je préférais avoir trop de chaussures que pas assez, un principe qu’elle avait du mal à comprendre. Je trouvais sa position surprenante, compte tenu de son expérience professionnelle dans le milieu du journalisme de mode.

Surexcité, je me campai face au grand miroir pour une dernière inspection.

— Bien, vieil homme. Tu ne pourras pas faire mieux.

La sonnette retentit près de l’interphone. Il était là. Je ne m’étais pas senti aussi nerveux depuis une éternité. La dernière fois devait remonter au soir où Sophie était venue à mon appartement la première fois pour rester un week-end entier. À l’époque, j’étais nerveux pour une tout autre raison : j’étais fou amoureux d’elle et angoissé à l’idée de tout foutre en l’air entre nous. Pour Emir, en revanche, inutile de chercher à l’impressionner. Je savais à qui j’avais affaire, il en était de même pour lui, et nous savions ce que nous attendions l’un de l’autre.

Dans la vie, Emir s’appelait El-Mudad ibn Farid ibn Abdel Ati, un milliardaire au réseau tentaculaire et qui étalait son héritage au-delà des limites des convenances. Il participait à des courses automobiles, possédait une collection de motos hors de prix et un yacht qui semblait tout droit sorti d’un James Bond. À côté de lui, même Richie Branson passait pour un vieillard ampoulé.

La dernière fois, nous avions expérimenté ensemble les joies du ménage à trois, inutile donc de lui étaler ma fortune ou mes charmes, nous nous connaissions déjà intimement. Cependant, je craignais de ne pas paraître assez « cool » pour lui sans l’exubérance juvénile de Sophie. Je m’étais toujours considéré dans l’air du temps, mais à force de vivre avec une femme qui cachait son horreur en apprenant que je ne connaissais pas le nom de telle ou telle ancienne star de Disney Channel, je commençais à perdre mon assurance.

Au moins, j’étais sûr de pouvoir parler voitures avec Emir.

L’interphone bipa et je me précipitai pour répondre. Devançant un membre de mon personnel, j’annonçai dans le combiné :

— Merci, j’ai entendu la sonnette. Veuillez accueillir mon invité dans la salle à manger.

— Très bien, monsieur, acquiesça Matthew. Que dois-je lui annoncer ?

— Dites-lui que je descends dans une minute.

Je relâchai le bouton, vérifiai ma coiffure une dernière fois dans le petit miroir au mur près de la porte – un réflexe que Sophie me reprochait souvent – et m’assurai que j’avais la braguette fermée et le bouton de col ouvert avant de descendre l’escalier.

La lumière de la salle à manger était tamisée. Pendant ma convalescence, suite à ma greffe de cellules-souches, je préférais les lumières tamisées aux éclairages vifs qui me donnaient la migraine. Bien que je sois désormais libéré de ces maux de tête, je n’aimais toujours pas le côté criard de la lumière vive en intérieur. Malheureusement, Emir ne savait rien de tout cela et je craignais qu’il ne prenne cette ambiance chaleureuse pour une invitation au romantisme.

C’est pourquoi, quand il se releva en me voyant entrer, je lui offris une solide poignée de main et un sourire chaleureux avec la dignité que j’arborais pour mes collègues de travail. Voilà. Mes intentions ne pouvaient pas être plus platoniques.

— Leif.

Emir m’appelait par mon pseudonyme du club, nous nous étions mis d’accord sur le fait que cela faciliterait les choses, et il me rendit ma poignée de main avec une force équivalente mais sans concurrence.

— Qu’il est bon de vous revoir.

— C’est réciproque. Soph… Excusez-moi, Chloé était déçue de ne pas pouvoir se joindre à nous, mais nous avons beaucoup voyagé récemment, et elle ne pouvait se résoudre à prendre un autre avion. J’espère que vous comprendrez.

— Eh bien, tant pis pour nous. C’est dommage.

Emir était un homme de trente-cinq ans, grand, brun et charmant, doté d’une dentition parfaite et d’un tempérament agréable. J’aurais sans doute dû me sentir menacé par lui, vu les rapports qu’il entretenait avec Sophie, mais il m’était difficile de le mépriser sachant l’affection sincère qu’il lui portait. Il était doux, poli et terriblement sexy, et même si j’avais en effet été jaloux de lui en observant ma petite amie étalée sur ses genoux à se tortiller et à gémir de plaisir, je préférais inviter un homme comme Emir dans notre lit plutôt qu’un inconnu incapable d’apprécier Sophie à sa juste valeur.

— Je me réjouis de vous voir en si bonne santé, poursuivit-il. J’ai pris des nouvelles quand vous étiez à l’hôpital. Chloé m’a dit, et je reprends ses mots, que tu étais baisé, mais pas dans le bon sens du terme.

— C’était une période difficile, autant pour elle que pour moi.

Une sorte de culpabilité étrange me donnait parfois envie de m’excuser auprès de Sophie pour toutes les épreuves qu’elle avait traversées pendant ma maladie. Un sujet de plus sur lequel je travaillais en thérapie.

— L’impact psychologique a été…

Ferme-la ! Il n’a pas envie d’entendre ces histoires !

Je devais reprendre l’habitude de discuter d’autres choses que du cancer.

— Bref, n’en parlons plus. Pourquoi gâcher cette belle soirée ?

Emir acquiesça, mais ajouta gentiment :

— Sachez que mon inquiétude est sincère. Je vous apprécie beaucoup, Chloé et vous.

— Et vous comptez aussi beaucoup pour nous.

J’avais besoin de changer de sujet, c’est pourquoi je désignai la carafe à décanter posée sur la table. Lorsqu’il hocha la tête, je lui servis un verre de vin – un rouge parfumé choisi par mes cuisiniers – puis remplis le mien.

— Ce repas est divin. J’ai la chance d’avoir un excellent cuisinier.

— Vous devinez sans doute que je ne suis pas venu pour manger.

Son sourire en coin me noua aussitôt l’estomac. Il sortit son téléphone de la poche arrière de son pantalon et me le tendit.

— J’ai reçu des messages très intéressants de Chloé, aujourd’hui.

— Ah bon ?

Que mijotait Sophie, exactement ? Je n’aimais pas les surprises, une particularité qu’elle mettait sur le compte de mon besoin pathologique de tout contrôler. N’empêche, je n’étais pas sûr d’apprécier qu’elle écrive à Emir sans m’en faire part.

— Oui, elle voulait que j’aborde un sujet avec vous, mais je pense qu’il serait préférable que vous l’appeliez directement.

Sa façon de lever le sourcil attisa ma curiosité.

— Tout de suite ?

Je trouvais terriblement grossier de prendre un appel alors qu’il venait à peine d’arriver.

— Je pense que cela nous donnera matière à discuter pendant le dîner, affirma Emir en levant son verre de vin. Allez-y, appelez Chloé. J’attendrai.

Mon téléphone était tout en haut, dans la salle de bains. En chemin vers le dernier étage, un millier de scénarios affolants se développèrent dans mon imagination, depuis le plus absurde – que Sophie me quittait pour Emir – au plus agaçant – le sujet blessant qu’ils avaient abordé dans mon dos. Je me tins prêt à lui faire la morale, mais quand elle décrocha, sa douce voix eut pour effet de m’apaiser instantanément.

— Bonsoir, mon chéri. Je pensais que tu serais à table avec Emir à cette heure-ci, m’accueillit Sophie, un brin inquiète. Il a annulé ?

— Non. Il m’a demandé de t’appeler. Il prétend que tu lui as envoyé des messages intéressants. Peux-tu m’éclairer ?

J’espérais ne pas laisser paraître ma consternation.

Sophie pouffa de rire.

— Sache, M. Jaloux, que nous parlions de toi.

— Il en faudra plus pour me rassurer, grommelai-je, un regard par-dessus l’épaule, même si je savais qu’Emir n’aurait pas osé me suivre. Qu’est-ce que ça veut dire, Sophie ?

— Tu te souviens de notre discussion, l’autre soir ? Quand tu voulais savoir quel effet ça fait d’être soumise ? Tu m’as dit que tu aimerais retenter l’expérience un jour.

Une pointe d’affolement me transperça la poitrine.

— Sophie… Tu connais mon passé.

— Oui, affirma-t-elle tendrement. Mais Emir n’est pas comme cet imbécile qui t’a fait du mal.

L’imbécile en question s’appelait Stephen. C’était le frère de Valérie, mais je n’avais jamais précisé ce détail à Sophie. Inutile de lui donner une raison supplémentaire de haïr Valérie, même par procuration. Elle savait uniquement que je m’étais un jour asservi aux désirs d’un dominateur débutant, et que, pris de panique, je m’étais blessé avec mes liens en oubliant mon safeword.

— Non, il n’est pas comme lui. Mais Sophie, je ne crois pas que…

— Rassure-toi, il n’est pas question de faire des folies. Pas de souffrance, ni de bondage. Mais je me disais que tu pourrais le laisser mener la danse, le temps d’un soir ?

L’espoir teintait sa voix, je compris pourquoi elle tenait tant à son idée.

Lors de cette fameuse conversation, je lui avais confié que si ma première soumission s’était mieux passée, je comprendrais peut-être plus facilement aujourd’hui pourquoi elle y prenait tant de plaisir avec moi. Sophie attachait une grande importance à sa soumission, or le meilleur moyen de me faire comprendre ce qu’elle ressentait, c’était de me faire vivre cette expérience.

— Pourquoi ce soir ? demandai-je pour me laisser le temps de réfléchir.

Si Sophie m’avait dit de plonger dans un aquarium peuplé de requins blancs en prétextant que c’était pour mon bien, je l’aurais fait sans hésiter.

— Parce que tu as peur, affirma-t-elle sans l’ombre d’une hésitation. Tu n’as aucune emprise sur un tas de choses effrayantes, ces derniers temps. Je sais que tu en es capable, tu peux tenir les rênes tout en ayant peur. Je t’assure que cette expérience te ferait beaucoup de bien.

Sophie me connaissait par cœur. Non seulement je devenais fou à l’approche du mariage de ma fille – ce jour où je devrais l’abandonner aux mains de Michael l’Affreux – mais en plus, je luttais pour faire face à l’évolution de ma relation avec Sophie, avec qui j’apprenais à retrouver mes repères après la maladie. Ce n’était pas une simple appréhension. J’étais terrifié. Et mon adorable Sophie en était consciente.

— Écoute, Neil. Je sais que tu détestes lorsque les gens prennent le sexe coquin pour une thérapie, soupira-t-elle. Mais je sais aussi que tes craintes te dérangent profondément. Puisqu’elles sont causées par une mauvaise expérience, pourquoi ne pas remplacer ce mauvais souvenir par un moment agréable ?

— Je ne peux rien te promettre, dis-je prudemment. J’y réfléchirai si Emir est partant. Sinon, nous nous en tiendrons à un simple repas entre copains.

— On l’a baisé. C’est donc plus qu’un simple copain.

— Je giflerai cette bouche insolente dès que je rentrerai à New York, la grondai-je.

Je l’entendis rire au bout du fil.

— J’espère bien, ronronna-t-elle. Allez, amuse-toi bien. Tu me manques.

De retour en bas, je rejoignis Emir qui m’attendait sereinement. Il me regarda, l’air ensommeillé, les yeux bleus en point d’interrogation sous ses cils bruns.

Je pris la parole en premier.

— J’ai parlé avec Chloé. J’aimerais profiter du dîner pour y réfléchir, si ça ne vous dérange pas ?

— Non, bien sûr.

Je trouvais Emir de bonne compagnie, il ne considérait pas le sexe comme le trophée à remporter à tout prix, mais plutôt comme une éventualité future délectable. J’avais rencontré – et éconduit – de nombreux hommes et femmes qui me prenaient pour un libertin invétéré et partaient du principe que j’étais partant pour les baiser. Comme si le sexe coulait de source, de façon aussi évidente qu’une poignée de mains.

J’étais rassuré que la première expérience de Sophie au club se soit si bien passée, pour elle comme pour moi, ainsi que pour Emir.

Tout en mangeant, nous discutions de nos passions communes. Les voitures d’abord, puis le football et la musique. Mais surtout les voitures, sur lesquelles nous revenions systématiquement. Il me raconta qu’on lui avait récemment proposé de tester un prototype de Ferrari. Je lui fis part de ma déception de ne pas y avoir été convié.

— Vous étiez malade, me consola Emir. Tout le monde le savait. Ils ne voulaient pas vous inviter en sachant que vous auriez été contraint de refuser.

Je secouai la tête avec une grimace.

— Non, je pense que c’est à cause de mon magazine. Je crains d’avoir publié une mauvaise critique de la F50 dans le Journal de l’Auto.

— Personne n’a aimé la F50, gloussa Emir en s’adossant à sa chaise.

Le repas fut succulent. Quant au dessert, des figues cuites coupées en deux et recouvertes d’un filet de caramel, je le trouvais trop gras et trop copieux et ne pus en venir à bout. Sans être tout à fait ivre, je sentais mes membres lourds, engourdis par l’alcool.

— J’ai pris beaucoup de recul ces derniers temps, déclarai-je, surpris de m’entendre évoquer le sujet. Mon rôle au sein de ma boîte me fait réfléchir. Je perds mon temps en m’attelant à des tâches sans intérêt pour mes sociétés.

— Vous êtes un homme riche. Pourquoi ne pas partir en retraite ? suggéra Emir avec un haussement d’épaules distingué.

En effet, j’étais riche. Ma fortune n’arrivait pas à la cheville de celle d’Emir et de sa famille, mais je pouvais ralentir le rythme et subvenir à mes besoins et ceux de Sophie sans risquer de pointer au chômage.

— Ce n’est pas une question d’argent, expliquai-je en promenant le bout de mes doigts sur le bord de mon verre vide. C’est plutôt une question de fierté. Je dois admettre que la boîte tournerait très bien sans moi.

— Pas de doute, vous êtes dominateur dans l’âme ! fit remarquer Emir en gloussant.

Il humecta sa lèvre inférieure avant de reprendre.

— Je comprends mieux pourquoi Sophie espérait vous voir retenter l’expérience de la soumission. Elle doit penser qu’il serait bon pour vous, pas seulement de la comprendre, mais de comprendre votre combat intérieur.

Hésitant, je marquai une pause en souriant. Il ne devait pas y avoir de malentendus entre nous, pas à ce sujet.

— Je ne suis pas certain que ce soit uniquement le problème. Chloé en est sans doute convaincue, mais… Ce que je fais dans l’intimité de ma chambre n’a rien à voir avec l’image que je renvoie à l’extérieur.

— C’est sans doute le cas pour certaines personnes, mais pas pour vous, je serais prêt à le parier.

L’étincelle qui s’alluma dans son regard sombre suffit à me ramollir les genoux, mais elle fut bien vite remplacée par une nonchalance que j’espérais forcée, ne serait-ce qu’en partie.

— Cela n’a aucune importance, reprit Emir. J’apprécie votre compagnie. Si cette conversation devait refroidir l’humeur de ce soir, rassurez-vous, je n’aurais pas l’impression d’avoir fait le trajet pour rien.

— Au contraire, je ne crois pas qu’il soit possible de refroidir l’humeur de cette soirée, affirmai-je, repoussant ma chaise. Puis-je vous inviter à rejoindre ma « tanière » ? Nous y serions plus à l’aise pour discuter des conditions de ma reddition.

— Votre reddition ? répéta Emir, perplexe, tentant de déterminer si je me moquais de lui ou non. Vous voulez dire votre soumission ?

— Ce soir, je dirais que c’est du pareil au même.

Après la chambre, ma tanière était le lieu que je préférais dans cette maison. Une collection importante de livres et de films était exposée dans un meuble moderne et élégant en bois sombre. Un canapé d’angle orange aux proportions insensées prenait tout le fond de la pièce avec ses coussins carrés géométriques. L’unique fenêtre était obstruée par un store opaque, et un rail de petits plafonniers baignait la pièce d’un éclairage tamisé, pour ne pas interférer avec la clarté de la télévision quand je la regardais.

Si Sophie entretenait une étrange relation avec sa baignoire, j’avais certainement un faible pour ma tanière.

Emir et moi étions confortablement installés sur le canapé, tous deux émoustillés par notre conversation. Nous avions décidé d’un safeword, puis échangé nos attentes et nos préférences. Emir fit preuve d’une impressionnante mémoire.

— Je résume, dit-il, comptant sur ses doigts. Vous ne voulez pas être ligoté, ne voulez pas explorer les possibles de la douleur… Puis-je vous fesser ?

Je réfléchis en silence.

— Une légère tape, passe encore. Mais je ne suis pas amateur de fessées, ou en tout cas, je n’aimerais pas en recevoir à plusieurs reprises, ni en faire l’objectif principal de l’activité.

Il hocha la tête, comme s’il comprenait parfaitement mon point de vue.

— S’agissant du rapport lui-même, je prendrais plaisir à la pénétration, enchaîna-t-il. Mais ne vous sentez surtout pas obligé, je ne tiens pas à vous forcer à faire quelque chose dont vous n’avez pas envie. Je préfère être passif dans le cadre d’un rapport anal, mais je ne suis pas certain de m’adapter à votre… calibre.

— Ah.

Ce n’était pas la première fois que je me confrontais à ce dilemme. À vrai dire, j’avoue que, à sa place, j’hésiterais également à tenter le rapport anal avec un homme aussi bien membré que moi.

— Seriez-vous contre l’idée de m’enculer ?

Il leva les sourcils, surpris.

— Non, au contraire.

— On dirait que je vous choque.

Pourtant, je n’aurais pas cru possible de choquer un homme richissime habitué des clubs libertins. En particulier celui auquel nous appartenions tous deux.

Mais plus rien ne me surprenait, ces derniers temps.

Je m’efforçai de dissimuler ma gêne.

— Je me disais que, puisque vous serez le dominateur… Je ne peux pas être actif, ce serait indigne d’un soumis.

Ma remarque nous fit rire tous les deux, puis Emir répondit :

— Cela dit, vous seriez surpris de voir à quel point un actif peut être soumis. Avez-vous déjà envisagé de demander à Chloé de vous sodomiser ?

Je me sentis rougir.

— Non. Je me vois mal mettre le sujet sur le tapis.

— À l’occasion, nous pourrions nous voir tous les trois et je lui apprendrais ?

En suggérant cela, Emir me décocha un grand sourire, digne de celui de Sophie si je lui proposais un tel projet.

— Me voilà vaincu d’avance, je le sens, soupirai-je avec un petit rire, un bras posé sur le dossier du canapé. Je vous demanderai simplement de revoir vos attentes à la baisse. Je sais que je peux faire preuve…

— D’assurance ? De franchise ? D’une légère arrogance ? devina Emir avec un petit rire.

— J’allais dire d’élégance et de charme, mais vous avez raison, admis-je. Plus sérieusement, j’ai peur de revivre la même expérience que ma première fois en position de soumis. C’est-à-dire… Trop attaché au protocole, trop craintif à l’idée de mal m’y prendre. Je risquerais de me mettre dans une position délicate. Mais j’aimerais me soumettre à vous ce soir, Emir. Nous avons déjà partagé d’intimes moments et vous êtes le mieux placé pour m’accompagner dans cette expérience.

— C’est très gentil, répondit Emir, posant son verre de vin sur la table basse. Votre confiance m’est précieuse. Je ferai en sorte de ne pas vous décevoir.

Comme il se penchait vers moi, je le rencontrai à mi-chemin et inclinai la tête pour lui présenter ma bouche. Je n’avais pas embrassé un homme depuis une éternité. Un frisson me saisit l’entrecuisse quand je fus surpris par la peau râpeuse autour de ses lèvres douces.

Il s’écarta à peine.

— Devrions-nous… ?

— Oui, allons à l’étage.

Ma réponse éraillée me surprit. Je n’avais pas conscience de l’intensité de mon désir pour Emir avant que l’éventualité ne se transforme en réalité.

Chaque pas qui me menait à la chambre nourrit encore le brasier qui me consumait, mais je parvins à contenir mon impatience. J’avais une envie folle de l’attraper et de le plaquer contre le mur, comme je l’aurais fait avec Sophie, mais Emir n’était pas mon soumis.

Pour la dernière volée de marches, il avait déjà retiré son tee-shirt. Dire que cet homme était « bien foutu » reviendrait à affirmer qu’il y a « quelques » toiles au Louvre. Je fus soudain tenté de faire des comparaisons qui ne m’auraient pas arrangé. Mes quinze ans de plus et l’expérience douloureuse d’un cancer ne jouaient pas en ma faveur. Bien sûr, je ne pouvais pas prétendre avoir le corps d’un modèle, mais je trouvais intimidant de me mettre nu devant un homme au physique de mannequin.

Devant la porte de la chambre, il voulut l’ouvrir en même temps que moi et recouvrit mes doigts de sa grande main.

— Nous ne ferons rien qui vous déplaise, faites-moi confiance.

Tout mon désir pour lui se transforma en un frisson incontrôlable quand je croisai son regard. Une fois réveillée cette partie de mon esprit parfaitement lubrique, il n’était pas question de l’ignorer. C’était décidé, je me délecterais de mon plaisir sans rien regretter, sans chercher à me faire pardonner.

Dans la pièce, je baissai les lumières et désignai le lit.

— Mettez-vous à l’aise, je reviens tout de suite.

Je traversai le dressing et rejoignis la salle de bains, où ma première étape fut d’ouvrir la petite pharmacie. Il était hors de question de retourner dans la chambre si j’étais incapable d’être à la hauteur. C’était arrivé avec Sophie après ma greffe. Mon impuissance m’avait profondément gêné, si bien qu’il m’avait fallu prendre des mesures drastiques. Tant pis si cela prouvait que je n’étais plus tout jeune ; je pris la petite fiole de pilules bleues et en avalai une avec un peu d’eau du robinet. Pourvu que le repas et le vin dégustés ce soir représentent un moindre obstacle à son efficacité, comme semblait l’indiquer le mode d’emploi.

J’ôtai chaussures et chaussettes et me plantai devant le placard à jouets. Nous avions déménagé son contenu à New York, mais gardé certains incontournables pour nos séjours ici. Je sortis plusieurs sortes de préservatifs, un tube de lubrifiant, des gants, et quelques digues dentaires. Au risque de passer pour un vaniteux, je préférais parer à toutes les éventualités.

Emir était assis au bord du lit. Il avait retiré ses chaussures et ses chaussettes, ne gardant que son jean. La lumière douce sublimait son teint hâlé quand il me sourit en voyant les accessoires que je disposais sur la table de chevet. Sa main retint mon poignet et je le laissai me faire asseoir. Lorsqu’il inclina la tête, je compris l’invitation.

Nos lèvres s’épousèrent et je le poussai à s’allonger en l’accompagnant sur le lit. Je plongeai mes doigts dans la douceur de ses cheveux bruns que je tirais doucement pour découvrir sa gorge, puis libérai sa bouche, frôlai sa barbe de trois jours et le couvris de baisers. Tout en soupirant, Emir enfonça les ongles dans mon dos à travers ma chemise.

— Je croyais que tu étais mon soumis, ce soir, me rappela-t-il avec un rire que je sentis sous la paume de ma main.

Une symphonie de contradictions illustrait le corps d’Emir. Sa peau satinée recouvrait son corps tendu de muscles durs comme la pierre, son torse glabre défiait l’épaisseur noire et poilue sur ses bras, son parfum était à la fois léger et poivré. J’engouffrai le visage dans son cou pour le respirer.

Après le toucher, l’odorat était mon sens préféré. Certains matins, il me suffisait de sentir les effluves légers du shampoing de Sophie dans la douche pour me donner une envie irrésistible de la baiser. J’ignorais quel après-rasage utilisait Emir, mais il était désormais classé au même titre que ce shampoing dans ma mémoire sensorielle.

La main d’Emir se posa à mon col et il tira sur les boutons de ma chemise.

— Retire-la, grommela-t-il à mon oreille.

Je trouvai cet ordre follement érotique.

Assis sur le lit, je déboutonnai les premiers puis laissai les derniers pour la retirer telle quelle avant d’en faire autant avec mon tee-shirt. Je n’eus pas le temps de m’inquiéter de mon physique ou de me comparer au sien : Emir m’attira aussitôt contre lui. Il savait ce qu’il voulait.

Ce n’était pas le seul. Je couvris son cou de baisers jusqu’à l’étendue soyeuse de son large torse, puis taquinai l’un de ses tétons durs et bruns avec mes dents. Son souffle se hacha, il se cambra contre moi en plongeant les doigts dans mes cheveux.

— Lève-toi.

Je me levai, mal à l’aise devant le lit. Comme il me fit attendre ! Promenant silencieusement son regard sur moi, laissant la tension croître tout doucement, il prit une profonde inspiration, lente, sonore, avant d’exiger :

— Je te veux nu. Enlève le reste de tes vêtements.

Tant qu’il respectait les termes de notre accord, Emir pouvait me demander ce qu’il voulait, j’étais prêt à obéir. Après l’autorité dont j’avais fait preuve au moment de décider ces termes, je n’avais plu mon mot à dire. C’était terriblement excitant.

J’exécutai ses ordres, chassant mon pantalon et mon caleçon. Ainsi nu face à lui, je ne pus m’empêcher de dresser la liste de mes défauts comparés à la perfection de sa plastique.

Il prononça mon nom, ou en tout cas, c’est ce qu’il me sembla.

— Pardon ? fis-je.

Emir eut un petit rire.

— Non, Leif. À genoux. Par terre, au pied du lit. J’aurais dû être plus clair.

— Oh, hum.

Je fis comme il le souhaitait, mais ajoutai :

— Par quoi dois-je répondre dans cette situation ?

— Venant d’un soumis expérimenté, je dirais par une docilité à toute épreuve, répondit-il, un sourire amusé au coin des lèvres. Mais tu peux répondre « oui, monsieur », comme le fait ta Chloé.

Impossible, c’était trop intime.

— Non, je ne peux pas. Peut-on trouver autre chose ?

Il se pencha vers moi, approchant ses lèvres tout près des miennes, me taquinant de son souffle si intense qu’il parut aspirer le mien.

— Tu pourrais m’appeler Monsieur *. Après tout, nous nous sommes rencontrés à Paris…

— Oui, Monsieur.

Oh, il était vraiment très doué ! À présent, je ne différenciais plus mon angoisse de mon impatience. Quand il toucha mon épaule, je sursautai.

— Détends-toi.

Il fit glisser sa main puissante le long de mon bras, puis remonta dans mon cou.

Combien de fois avais-je ordonné à Sophie de se détendre ? Je pensais que mon expérience de dominateur rendrait plus facile mon expérience de la soumission. J’étais à genoux, le tapis m’irritait les tibias, j’avais la chair de poule. Mon torse se gonflait au rythme de mes longues inspirations, or ce seul mouvement était de trop. Vraiment, j’étais loin de mesurer la difficulté de la soumission.

Sophie marquait un point : l’expérience me tétanisait.

Emir ne dit rien, ne donna aucun ordre pendant une éternité. Je m’efforçai de regarder droit devant moi, clignant parfois des paupières pour ramener mon attention à ce qu’il attendait de moi. Quand il me donna une nouvelle instruction, je tressaillis.

— Ramène les bras dans le dos et ne bouge plus.

Je n’étais même plus sûr de savoir ce qu’étaient mes bras. Il m’était arrivé d’assister à des séances de Bikram yoga, or j’avais trouvé l’exercice bien moins éprouvant sur les plans physique et moral que le simple fait de s’agenouiller et d’attendre des ordres.

Toutefois, je parvins à rejoindre mes mains dans mon dos, attrapant mon poignet dans ma paume moite. Les épaules rejetées en arrière et le torse bombé, je me sentis plus vulnérable que jamais.

Emir se campa devant moi, jouant paresseusement avec la languette de sa braguette, entre nous deux. Je voulus baisser les yeux pour voir s’il allait l’ouvrir, mais il me semblait que, pour ce faire, je devais y être invité.

Il tendit la main, promena le bout des doigts sur ma joue et saisit mon menton qu’il leva pour me faire croiser son regard. Je m’attendais à plus gênant pour cette… position soumise. Ainsi, voilà ce qu’appréciaient Sophie et mes précédentes partenaires.

Mon esprit ne dévia pas longtemps de sa trajectoire, car déjà, toutes mes pensées se volatilisèrent pour reporter toute mon attention sur ma position et ma subordination.

Derrière la tendresse que je lisais dans le regard d’Emir, je perçus la flamme du dominateur. Cette même attitude perverse et cruelle que moi-même je savourais en prenant les rênes. Je trouvais excitant de l’observer d’un œil extérieur, et ce côté familier me rassura.

Emir et toi, vous êtes les mêmes, pensai-je. Tu ne risques rien.

Je n’avais jamais ressenti cela avec Stephen.

Au moment même où l’attente silencieuse devint trop pesante, Emir retira sa main et ouvrit sa braguette.

— Tu veux me sucer la bite ?

J’en eus le souffle court, mon cœur palpitait alors que je le regardais sortir l’artillerie lourde. D’un point de vue parfaitement objectif, Emir avait un sexe magnifique. En grosseur, en longueur, ses proportions étaient au-dessus de la moyenne, mais il restait dans les limites du raisonnable – contrairement à moi, et j’en étais parfois embarrassé. Sa peau était incroyablement douce, et même si je préférais les hommes qui n’étaient pas circoncis, j’appréciais sa forme.

Si je voulais lui sucer la bite ? Une question purement rhétorique appelant une réponse douloureusement évidente.

La bouche sèche, je le vis prélever un préservatif dans la boîte et en déchirer l’emballage. Il prit son temps, l’inspecta, comme s’il contemplait un diamant sorti de la vitrine. Puis, avec cette même attention maîtrisée, il ouvrit la bouteille de lubrifiant et en fit tomber quelques gouttes dans le latex avant de l’enfiler. Il le fit glisser d’un geste ferme. Mes doigts me chatouillaient tant j’avais envie de le toucher.

Il s’approcha, ajusta ma position contre ses genoux, et me força à garder les mains dans le dos.

— Remets tes mains à leur place, gronda-t-il. Je te rappelle que je t’ai posé une question, alors réponds.

— Oui, Monsieur*.

Cette phrase me plaisait, c’était un mélange de pardon et de soumission, comme lorsque Sophie me le chuchotait. J’étais fier de moi, fier d’y arriver. J’ajoutai :

— J’aimerais beaucoup vous sucer la bite.

Emir s’assit au bord du lit et me fit signe d’approcher. C’était humiliant de me traîner sur mes genoux les mains dans le dos, mais justement, c’était le but. Je me demandai si Sophie percevait, elle aussi, toutes les ficelles que je tirais en tant que marionnettiste dans nos petits jeux similaires, ou si je les voyais ce soir uniquement grâce à mon expérience de dominateur.

— Sans les mains, somma Emir, caressant doucement toute la longueur de son érection. Tu ne pourras utiliser que ta bouche.

Je baissai les yeux sur sa bite, curieux de savoir comment j’allais bien pouvoir réussir une fellation sans les mains. J’aime penser que mes pipes sont exceptionnelles, mais la réussite dépend d’une combinaison entre les caresses des mains, la pression des lèvres et l’adresse de la langue. Les conditions d’Emir risquaient d’amoindrir mes compétences. Je levai les yeux, dans l’espoir de lui faire comprendre que je m’excusais d’avance, puis humectai mes lèvres et me penchai vers lui.

À mon grand soulagement, Emir prit son sexe dans sa main et m’aida à le rencontrer. Je pris son gland et manquai de gémir de plaisir. Ma bite réagissait quand j’imaginais ce qu’il ressentait à cet instant précis. Sa façon de souffler entre ses dents éclaircit encore l’image que j’avais en tête, et il posa une main derrière ma nuque. Je n’engloutis pas plus que son gland, mais pris le temps de cajoler le latex lubrifié avec ma langue. Quelle douce attention : il avait choisi un préservatif parfumé, le goût de fraise masquant efficacement celui du latex.

Je penchai la tête, glissai mes lèvres et ma langue par-dessous son manche et taquinai le sommet où les deux parties arrondies de son gland se joignaient. Là, à l’endroit de la crête, je tapotai du bout de la langue et suçai langoureusement le préservatif qui frottait ses parties sensibles.

Quand je levai brièvement le regard, je remarquai qu’il avait les paupières closes et une petite ride du lion entre ses sourcils froncés. De le voir savourer mon travail me procura une excitation terrible, mais frustrante, car ma solide érection ne serait pas soulagée avant un long moment.

Relevant le menton, je le pris tout entier dans ma bouche, autant que je le pouvais. Je n’avais pas les talents de ma petite amie pour ce qui était de l’engouffrer au fond de ma gorge, mais je pus le prendre à moitié, si bien qu’il toucha mon palais. J’eus un léger haut-le-cœur.

Ce son arracha un gémissement à Emir. Sa main sur ma tête exerça une légère pression pour m’étouffer à peine un peu plus, juste assez pour colorer ma réaction d’une teinte de peur. Quand il relâcha la pression, ce fut pour empoigner mes cheveux et me repousser. Je repris mon souffle, un filet de bave sur sa queue, tandis qu’il me massait la nuque en cercles lents tout en tapotant son gland contre ma bouche haletante.

— Comment vas-tu, Leif ? Tu veux que je ralentisse ?

La partie de mon cerveau censée me servir de raison m’indiquait que je devrais avoir peur. Après tout, j’avais déjà eu peur dans cette situation avec Stephen. Pourtant, je fus incapable de calmer mon excitation.

— Non, Monsieur*. Je savoure chaque instant.

— Tant mieux.

Ses doigts se refermèrent autour de mon cou. Il posa sur moi un regard si tendre que si je n’avais pas déjà offert mon cœur à Sophie, j’aurais pu tomber amoureux d’Emir.

D’un geste, il me somma de revenir. Je me remis au travail, le rythme lent et régulier de ma tête tantôt suçant tantôt relâchant. Quand je le pouvais, je passais la langue autour de son membre et tapotais la partie inférieure sous son gland. Je compris que je m’en sortais bien à la façon dont il se mit à soulever les hanches pour épouser ma cadence, et dont il laissa échapper de brefs soupirs de plaisir.

— Ça suffit, dit-il finalement, lorsque son érection solide comme le fer tressaillit contre mon palais.

Une seconde de plus et il jouissait, je le sentais dans ses palpitations sur ma langue. Je le libérai de ma bouche et m’assis sur mes talons pendant qu’il retirait le préservatif et le jetait à la poubelle.

Quand il eut remis son pantalon et refermé sa braguette, Emir demanda :

— Tu as des plugs, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête.

— Dans un placard de ma penderie. Je vais en chercher un ?

Son expression demeurait impassible mais je perçus le reproche dans son silence.

— Désirez-vous que j’aille en chercher un, Monsieur* ?

— Non, j’y vais. Penche-toi sur le lit et attends-moi.

J’obéis à ses ordres, malgré la douleur qui se formait dans mes genoux. La soumission était décidément un sport de jeunes.

J’eus un mal de chien à l’écouter fouiller dans le placard à jouets et à ne rien dire. Je brûlais de lui lancer des suggestions, mais la soirée ne dépendait pas de moi. Mon corps était pris d’un dilemme : j’hésitais entre retenir mon souffle et haleter comme un soufflet à forge.

Pourvu que je ne m’évanouisse pas. J’imaginais mal devoir tout expliquer aux ambulanciers.

Dans l’attente qu’il m’imposait, mes sens étaient en éveil. J’utilisais moi-même cette technique sur Sophie, de temps en temps. L’anticipation aiguise les sens, les dirige vers un objectif bien précis. À cet instant, mon objectif était de tout faire pour convaincre Emir de me laisser jouir.

J’entendis ses semelles fouler le tapis, un son que je fus surpris d’entendre malgré les battements bruyants de mon cœur. Du bout du pied, il écarta doucement mes mollets et vint se caler entre mes jambes nues, frottant son jean rêche contre l’intérieur de mes cuisses.

— Ta collection est impressionnante, dit-il avec une pointe d’humour.

— Merci, Monsieur*.

S’il savait tout ce que contenait ce placard avant notre déménagement… J’entendis le bruit d’un emballage qu’on déchire. Il n’allait tout de même pas me sodomiser maintenant !

Peut-être enfile-t-il un préservatif sur un plug, me dis-je.

— Écarte-toi pour moi, m’ordonna Emir.

Je portai les mains à mes fesses pour obtempérer, m’efforçant de ne pas songer au caractère vulnérable, voire embarrassant, de ma position… Je repensai aux soirs où je donnais les mêmes ordres à Sophie et pris conscience qu’elle n’avait jamais paru mal à l’aise, ni même ridicule dans cette posture. De penser à elle dans un tel contexte, j’en eus aussitôt des palpitations à l’entrecuisse. J’avais désespérément besoin qu’on me touche.

Il y eut un clic, puis je sentis se répandre entre mes fesses quelques gouttes d’un liquide glacé. Je m’attendis à sentir le plug, curieux de savoir s’il l’enfoncerait avec tendresse ou brusquerie. Peut-être aurais-je dû le prévenir que ma dernière fois en tant que passif d’un rapport anal remontait à très longtemps. Cela faisait… bon sang, déjà plus de cinq ans, avant ma relation avec Elizabeth.

Mais plutôt mourir que de laisser Emir me prendre pour une… oui, pour une lavette.

Quand la digue dentaire se colla à mon anus, la surprise me projeta en avant. Je sentis son visage se presser contre la digue et dus prendre mes lèvres entre mes dents pour contenir un gémissement.

Il se redressa.

— Non, non et non. Tu ne retiendras rien du tout ce soir.

Sur ce, sa langue revint à la charge, humidifia la digue, assistée par le lubrifiant qu’il avait appliqué. S’il m’avait électrifié avec une baguette violette d’électro-stimulation, je n’aurais pas été moins choqué. N’étant pas accoutumé à être passif, j’avais rarement l’occasion de prendre un tel plaisir.

Il fit courir sa langue sur la digue avec paresse, alternant longues caresses et tendres tapotements, les deux me provoquant un électrochoc saccadé à la source de ma libido. Puis, le bout de sa langue s’enfonça, étirant le caoutchouc à l’intérieur de mon orifice, me taquina de l’intérieur, me fit pousser un petit cri si ridicule que j’en fus sidéré. Mes nerfs étaient tendus, je me sentais capable de jouir par la seule friction de ma bite contre le bord du lit. Pourtant, je tenais bon, ce qui prouvait la puissance de ma volonté.

Emir joua un long moment avec sa langue à l’intérieur de moi, puis répéta l’action à l’extérieur. Le caoutchouc lubrifié glissait sous ses assauts. Jusqu’au bout, je me tenais ouvert pour lui, les ongles enfoncés dans ma peau tandis que je me tortillais, me frottais, grommelais et suppliais.

Suppliais. Je le suppliais vraiment, sans savoir pourquoi. La phrase que j’adorais entendre de la bouche de Sophie pendant nos jeux me vint à l’esprit : « Je vous en prie », et plus elle était désespérée, mieux c’était. Maintenant que je savais à quel point sa frustration était délicieuse, j’en étais d’autant plus excité.

Ondulant des hanches au-dessus du lit, je suppliai d’une voix éraillée :

— Je vous en prie.

Emir releva la tête et je grognai ma déception. Il ne m’était pas venu à l’esprit qu’il doive s’arrêter de jouer avec sa langue coquine pour me répondre.

— Je vous en prie ? répéta-t-il. C’est-à-dire ? Qu’est-ce que tu veux ?

Sur ces mots, il me fessa sans brutalité, mais mes sens étant aiguisés, assez fort pour me faire sursauter.

— Je… Je veux…

Rien. Je n’avais besoin de rien d’autre. J’aurais pu me contenter de rester là des heures sous l’offensive insistante de sa bouche, s’il le voulait bien. Mais l’idée de ce qui m’attendait ensuite manqua de me faire imploser d’impatience. Je ne voulais pas qu’il s’arrête, mais en même temps, si. Pour connaître la suite.

Il se remit debout derrière moi et j’entendis le froissement du sac-poubelle sous la table de chevet quand il y jeta la digue. Mon estomac se noua, savant mélange de déception et d’enthousiasme, un cocktail qui m’étourdissait à ce stade de mon excitation.

— Grimpe sur le lit.

Sa voix avait changé. Elle était rauque, bien moins légère que d’habitude. J’observais le même phénomène chez moi quand je m’investissais totalement dans mon rôle. Je ne doutais pas une seconde qu’Emir avait un plan en tête, à la fois précis et en constante évolution, une liste de choses qu’il voulait me faire subir, avec quelques ajustements çà et là pour s’assurer que nous n’omettions aucun détail et qu’il ne me pousserait pas au-delà d’une limite où je ne pourrais plus avancer.

Je me redressai, soulagé de retirer ce poids de mes genoux, et m’allongeai sur le dos au milieu du lit. Ma bite rebondissait contre mon ventre, avide de caresses. Emir me fit écarter les jambes et s’agenouilla entre elles, laissant tomber sur les draps gants en latex et paquets de préservatifs. De l’autre main, il brandit un tube de lubrifiant et vérifia que le capuchon était bien fermé avant de le jeter également sur le lit. Il posa ensuite les mains tout près de mon scrotum, et promena ses ongles à l’intérieur de mes cuisses. Il ne me griffait pas assez pour me faire saigner, mais suffisamment pour laisser des traces rouges, brûlantes mais qui me chatouillaient.

— Plie les genoux. Pose les pieds sur le lit, commanda-t-il, la voix toujours grave et autoritaire.

Je fis comme il me le demandait, sans l’ombre d’une hésitation. Un par un, tous les doutes qui m’avaient saisi dans la journée s’envolèrent. Je n’aurais cédé ma place pour rien au monde, allongé devant Emir qui jouait avec la limite ténue entre plaisir et frustration, maîtrisant à la perfection chaque réponse de mon corps. Je fermai les yeux et repoussai toute impression de panique. Pourquoi paniquer alors que je prenais du bon temps ?

Emir me montra un préservatif dans un emballage doré et leva le sourcil.

— Tu es sûr qu’ils sont assez grands pour toi ?

Mon ricanement trahit davantage ma nervosité que mon amusement. Je le regardai, le souffle court, me provoquant d’infimes coups de poignard dans la poitrine quand je pris conscience de ce que je voyais : Emir, le préservatif à la main, qui s’apprêtait à empoigner mon pénis tendu. Quand il me toucha enfin, ne serait-ce que pour enfiler la capote, je poussai un soupir de soulagement.

Il y eut un nouveau claquement de latex, et il versa quelques gouttes de lubrifiant entre mes fesses. La sensation du bout de son doigt recouvert du gant contre mon anus me fit perdre la tête une seconde : les mauvais souvenirs associés aux gants en latex étaient trop nombreux.

Justement, il était préférable de créer de nouvelles associations d’images, cette fois plus plaisantes. Il força doucement le passage du bout de son doigt par de timides allées et venues, relaxant mon entrée crispée.

— Tout va bien ?

— Oui, Monsieur*, pantelai-je, remuant les orteils.

Tous mes muscles étaient tendus et je m’efforçai de me détendre à mesure qu’il ajoutait du lubrifiant et enfonçait son doigt plus profondément. Son doigt ganté taquinait l’intimité de ma peau sensible, à l’intérieur, jusqu’à trouver ses marques et m’arracher un cri étranglé. Mon sexe tressaillit, comme si son doigt était dedans, à me titiller les organes.

Mon souffle saccadé l’amusait. Puis il prit mon sexe dans sa main.

Il avait une bonne raison de ne pas avoir appliqué de lubrifiant à l’intérieur de ce préservatif avant de me l’enfiler : à mesure qu’il frôlait mon intérieur du bout du doigt, mon gland laissa fuiter d’importantes quantités de sperme, si bien que j’eus peur de voir la capote s’échapper sous le poing d’Emir.

— Ouvre les yeux, Leif. Regarde-moi, ordonna-t-il tout en glissant un deuxième doigt.

J’ouvris les yeux et croisai son regard affamé. J’en eus des frissons. Toute son attention était portée sur mon plaisir, et il en tirait visiblement autant de satisfaction que moi. Sophie m’avait dit un jour qu’elle trouvait le rapport de soumission injuste pour le dominateur. Mais j’avais la confirmation ce soir que l’égalité était totale, bien que chacun tirât un plaisir différent. Si Sophie savourait autant la soumission que moi à cet instant, ce bonheur était équivalent à ma satisfaction et mon désir brûlant au moment où je la dominais.

La dextérité aiguisée de ses doigts s’intensifia et je me mis à onduler des hanches malgré moi pour accompagner son mouvement.

— Oh, bordel, je vais… grognai-je.

Ne me laissant pas terminer ma phrase, il relâcha mon pénis et sortit ses doigts. J’étais au bord du précipice et craignais de jouir même s’il s’était arrêté.

Le salaud, il était fort.

Il s’assit sur ses talons et récupéra le plug anal qu’il avait choisi : celui-ci était en inox, incurvé façon virgule, avec une extrémité rappelant la forme d’un gland et une poignée évasée. Il l’imbiba de lubrifiant et le pressa contre mon anus. Il était plus gros que son doigt mais s’immisça parfaitement à l’intérieur de moi. La fraîcheur de l’acier me fit instinctivement crisper les muscles.

Emir quitta ses gants et se leva pour retirer son pantalon. Quand il me rejoignit sur le lit, il me referma les cuisses et les serra tendrement tout en se munissant d’un nouveau préservatif, cette fois pour lui.

— J’aurais presque envie de te faire jouir là, maintenant.

Il se pencha et joignit nos deux sexes dans ses mains, puis versa sur eux une généreuse quantité de lubrifiant.

— Je ne serais pas contre, Monsieur*, soufflai-je par accès de légèreté.

Son érection était solide contre la mienne, ses mains fermement scellées autour de nous pour glisser lentement de bas en haut. Tout à l’heure, il m’avait laissé si prêt du but que je doutais de pouvoir me retenir. Ce serait dommage, non ?

J’avais envie de le prévenir que, si je craquais, il me serait difficile de reprendre le même rythme, mais il se révélait particulièrement doué pour différer l’extase. C’était l’une des tortures que je préférais infliger à mes partenaires, et même si c’était à mes dépens ce soir, je me délectais d’observer qu’Emir et moi avions ce goût en commun.

— Je préfère attendre de te sodomiser pour te laisser jouir, décida-t-il dans un grognement, laissant ses mains glisser encore et encore sur nos deux verges.

L’extrémité de la mienne était dure et gonflée comme une bille de billard. Je me réjouissais de ne pas avoir pris de viagra l’estomac vide. Sinon, j’en aurais rompu un vaisseau sanguin.

Sous ses mains expertes, je perdais la notion du temps. Le délice d’un instant se mêlait à l’instant suivant, mes pensées étaient noyées dans le mélange de nos respirations et du bruit obscène de succion que produisaient ses doigts couverts de lubrifiant, une ambiance sonore qui m’immergeait dans un décor de film pornographique.

— Ça te plaît ? me demanda Emir.

Il me fallut un moment pour retrouver ma voix.

— Oui, Monsieur*.

Sa respiration était saccadée, mais pas autant que la mienne. Encore une manifestation de son côté dominateur : il maîtrisait jusqu’à la moindre de ses réactions physiques, même les plus instinctives.

Il se dressa sur ses genoux sans relâcher la pression qu’il exerçait autour de mon sexe. Plongeant l’autre main entre nos corps, il trouva la poignée du plug qu’il fit doucement tourner.

— Es-tu prêt à te faire baiser ?

Je n’attendais que ça. À présent, j’atteindrais l’extase sans frustration. La poigne ferme de sa main et sa manipulation du plug avaient presque suffi à me transporter.

— Oh, oui, Monsieur* ! grognai-je lorsqu’il sortit le plug pour l’enfoncer à nouveau.

Il poursuivit le mouvement avec la partie la plus large du jouet contre mon anus. Je m’efforçai de me détendre. Je trouvais l’anticipation électrisante, mais la rigidité de mon corps ne facilitait pas le rapport anal.

Emir me prit la main et la guida jusqu’à la poignée du plug.

— Je veux changer le préservatif, histoire de limiter les risques, me dit-il en passant une jambe au-dessus de moi. Joue avec ce bijou dans ton cul jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.

— Merci, Monsieur*.

Je me contraignis à ne pas prendre de recul sur ma position humiliante, ainsi allongé sur le dos les genoux écartés. Mes joues devaient être écarlates et je sentais la sueur perler sur mon sourcil. Pas de doute, le tableau correspondait à ce qu’avait prévu Emir ; il n’y a rien de plus jouissif que d’observer un soumis prêt à partager une telle intimité sans hésiter une seconde. Parce qu’il ne m’avait donné aucune raison de douter, mon seul but était de combler ses désirs. Notre échange était d’une telle puissance que j’en oubliais que je n’avais pas toujours été soumis et que je me considérais comme un dominateur.

Une fois le nouveau préservatif enfilé, il se recouvrit de lubrifiant. Emir en appliquait beaucoup, je ne pensais pas que nous aurions besoin d’une telle quantité, mais j’appréciais cette attention. Il s’agenouilla ensuite entre mes jambes et retira doucement le plug.

— Comment me voulez-vous, Monsieur* ? soufflai-je entre mes lèvres sèches.

— Comme ça, c’est très bien. Je veux te voir. Je veux jouer avec ta bite pendant que je t’encule.

Il se pencha, l’une de ses mains élégantes posée sur le lit au niveau de mon flanc. L’autre lui servit de guide pour s’enfoncer dans mon anus. Je sentis à peine une légère pression quand il me demanda :

— Tu es prêt ?

— Allez-y doucement, l’avertis-je.

— Toujours.

Et il poussa. Je pris une profonde inspiration, puis mon souffle fut coupé net par la sensation de brûlure qui me tiraillait la peau. On a tendance à oublier la sensation que procure un acte sexuel jusqu’au moment où on le tente une nouvelle fois. Le choc manqua de me faire prononcer le safeword, mais les murmures d’encouragement d’Emir m’aidèrent à tenir le coup.

— Si tu veux que j’arrête, tu n’as qu’un mot à dire. Ce ne sont pas les idées qui manquent pour te faire prendre ton pied.

Même sa consolation promettait des plaisirs inavoués.

— Non, continuons comme ça.

Certes, ma dernière fois dans cette position remontait à loin, mais je me souvenais d’une chose : la récompense de ma patience vaudrait dix fois cet inconfort. Il s’enfonça toujours plus loin, s’arrêtant parfois pour me laisser le temps d’ajuster ma posture. Les yeux fermés, je m’abandonnai totalement au paradoxe sensoriel de plaisir et de douleur qui survoltait mon système nerveux. La suite dépendait entièrement de lui, et je ne pouvais rien faire d’autre que ressentir.

Quand nos corps se rencontrèrent, que je l’eus accueilli tout entier, Emir m’ordonna :

— Ouvre les yeux, Leif, et regarde-moi.

Ce fut sans doute la chose la plus éprouvante que j’aie jamais faite : soutenir son regard en position de soumission. C’était une bravade lancée à tous mes principes de vie scrupuleusement élaborés : le contrôle, l’autorité, la confiance en soi. En me soumettant à Emir, un homme plus jeune, en forme, musclé, dans la fleur de l’âge, à l’entreprise plus prospère que la mienne – malgré ma chance légendaire –, je me mettais pour la première fois de ma vie en position de faiblesse.

De sa main libre, il saisit mon érection et me masturba avec la même langueur que les mouvements de son sexe dans mon anus.

— Tu te sens mieux ?

— Oui, Monsieur*.

Je voulus le guider, mais me mordis la langue et m’imposai le silence. Ce soir, il tenait les rênes et je n’étais que son docile passager. Il finirait par me prendre plus vite, plus fort, je devais être patient.

Il se retira, puis avec lenteur et maîtrise, s’enfonça de plus belle, et j’eus un haut-le-cœur, par manque d’habitude.

— Tu es tellement délicieux.

Pour illustrer son propos, Emir se pencha sur moi et lécha goulûment ma peau depuis ma clavicule jusqu’au sternum, effleurant au passage la fine toison de poils sur mon torse. Je me redressai à peine sur les coudes, pour le prendre plus profondément encore, en espérant lui faire comprendre qu’il pouvait bouger.

Pour bouger, il bougea. Emir avait une maîtrise peu croyable de son corps. Chaque geste était mesuré : le moindre ajustement de ses hanches me procurait une nouvelle sensation de divine torture, la douce agitation de ses doigts sur mon pénis m’arrachait des grognements gutturaux.

La fraîcheur continuelle de la sueur recouvrant ma peau, la douleur aiguë que me procuraient ses assauts dans mon cul, et les caresses fermes et furtives de sa main autour de mon manche, fusionnaient pour une force commune à m’étourdir de plaisir. Je sentis son sexe se frotter à la base du mien et, inconsciemment, réglai le rythme de mon souffle sur le sien.

Emir esquissait un sourire en coin, mais je voyais bien dans son regard qu’il luttait pour contenir ses pulsions.

— Regarde-toi, me dit-il. Tu aimes te faire baiser. Pas vrai, Leif ?

Ma réponse fut instinctive.

— Oui, Monsieur*.

— Tu vas me faire jouir, siffla Emir entre ses dents. Je vais éjaculer, bordel.

— Oui, s’il vous plaît, Monsieur*, grommelai-je d’une voix éraillée.

J’étais moi-même si près du but que mes nerfs se tendaient, raides, à nu. La décision de me donner la permission ou non lui revenait entièrement, mais je ne pus m’empêcher de le supplier :

— Je vous en prie, je peux ?

— Oh, oui ! geignit-il.

Sans savoir avec exactitude s’il s’agissait d’un cri de plaisir à force de me pilonner ou de son autorisation, je ne pus me retenir davantage. Ma bite se raidit et je baisai frénétiquement sa main, emporté par l’intensité délirante de mon orgasme à en perdre la tête, le temps de quelques secondes de folie délicieuse. Mon sexe tressaillit et laissa jaillir mon excitation dans la capote déjà glissante. La force de ma jouissance me fit frémir depuis la plante de mes pieds jusqu’à la racine de mes cheveux. Il me sembla avoir crié.

Avec un grognement rocailleux, Emir m’attrapa les poignets et les enfonça dans le matelas pour trouver son équilibre. Mon état post-orgasmique me laissait trop épuisé pour que je m’inquiète de la contrainte mineure qu’il exerçait sur mes mouvements. Il s’enfonça intimement, s’arc-boutant sur moi, frôlant mon torse de ses cheveux humides de sueur, puis rejeta la tête en arrière, et je dus serrer les dents pour supporter l’assaut violent de son orgasme contre mes parties sensibles.

Emir se retira aussitôt, avant que le préservatif ne risque de glisser, et se leva du lit.

— Restez là. Je reviens tout de suite.

Rester ? J’imaginais mal agiter ma musculature endolorie pour m’en aller.

En retirant ma capote, je fis la grimace ; mon membre était exténué. Quand je relevai la tête, j’eus des vertiges. Je fermai les yeux et attendis qu’ils passent. Contrairement au sentiment d’énergie que me procurait le rôle de dominateur, celui de soumis aspirait toute mon énergie, aussi bien physique qu’émotionnelle.

Emir ressortit de la salle de bains avec une pile de gants de toilette humides, encore sagement pliés. Il se mit à genoux sur le lit près de moi et entreprit de me laver. C’est étrange comme le contexte fait varier le sens et la portée d’un geste simple. Lors de mon séjour à l’hôpital, je voyais comme un énième rappel de ma dignité perdue le fait que les infirmières dussent me donner le bain. Ce soir, en revanche, j’accueillais avec soulagement le fait qu’Emir se charge de mon bien-être, je n’étais pas capable d’y subvenir moi-même.

— Que diriez-vous d’une douche ? proposa-t-il en tapotant les poils humides à la base de mon sexe avec le dernier gant de toilette. Ou peut-être préférez-vous que je vous rejoigne dans votre charmante baignoire ?

— Non, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais appeler Chloé.

Je comprenais ce qu’il cherchait à m’apporter : de la tendresse, des conversations rassurantes, pour ne pas laisser le trouble s’installer dans mon esprit, car il pourrait mener à la dépression que connaissent parfois les soumis après l’acte.

— Croyez-moi, j’apprécie vos attentions, mais…

— Elle s’en chargera mieux que moi, conclut Emir à ma place, avec un sourire amusé.

— Ça ne vous dérange pas ?

J’ignorais comment je réagirais si mon soumis refusait le suivi de mes soins après le rapport. Je le prendrais mal, me sentirais négligent. C’est pourquoi je me repris :

— Si vous en avez besoin, bien sûr…

— Non, affirma Emir, tout à son aise. J’ai passé un agréable moment, mais je pense que cet acte avait une importance vitale pour Chloé et vous-même. Vous devriez l’appeler.

Quand il eut quitté la pièce, je pris le combiné sans fil posé sur la table de chevet et composai notre numéro de New York. Sophie répondit dès la première sonnerie.

— Neil ?

— Oui, ma chérie. C’est moi.

Percevait-elle le soulagement que me procurait le seul fait d’entendre sa voix ?

— Tout va bien ? Comment ça s’est passé ?

J’entendis qu’elle baissait le son de la télévision.

— À merveille. Tout s’est passé à merveille.

Et encore, je trouvais l’adverbe trop faible pour décrire ce que je venais de vivre. Je continuai :

— Ce voyage m’a offert de nouvelles perspectives, ça ne fait aucun doute.

— Eh bien, je suis ravie de l’entendre ! De nouvelles perspectives sur quoi ?

Sur le fait que je ne suis vraiment heureux qu’en ta présence. Sur le fait que la terre ne cessera pas de tourner si j’apprends à lâcher prise. Sur le fait que je n’avais jamais compris ce que je te faisais ressentir, et maintenant que j’ai compris, ta soumission m’est infiniment plus précieuse.

Ce n’était pas le genre de chose à dire au téléphone lorsqu’un océan nous séparait.

— Nous en parlerons à mon retour à la maison, je te le promets. Pour l’instant, tu as besoin de te reposer, et moi aussi, lui susurrai-je, attristé par toutes ces heures qui nous séparaient. Quand je poserai les mains sur toi, crois-moi, nous rattraperons le temps perdu.

Son petit cri de joie me procura un étrange frisson.

— Il me tarde d’y être, ronronna-t-elle, à mi-chemin entre sérieux et ridicule, et pour le moins terriblement attachante.

Dans le silence soudain, je compris qu’Emir sortait de la douche et lançai un regard vers la salle de bains.

— Je dois te laisser, ma chérie. Emir est encore là, je ne voudrais pas être impoli. À demain soir.

— Je t’aime.

— Je t’aime, Sophie.

Oui. Avec toute l’imprudence dont j’étais capable, je l’aimais.

Peu de temps après qu’on ait raccroché, Emir sortit de la salle de bains, une serviette autour de la taille.

— Votre corps est vraiment sublime ! m’exclamai-je, admiratif.

Je fus surpris de le voir rougir à ce compliment. Il eut même le regard fuyant.

— Combien de temps restez-vous encore à Londres ? me demanda-t-il.

— Je repars demain. Mon avion décolle à 15 heures.

Je glissai les jambes sous les couvertures. Le rangement des sex toys et autres déchets à conviction attendrait le lendemain. Je n’avais qu’une envie : savourer cette nuit de sommeil.

— Et vous ? enchéris-je. Qu’avez-vous prévu pour votre séjour ici ?

— Je reste jusqu’à vendredi. Ma femme doit prendre un vol pour Heathrow.

La nostalgie qui teintait sa voix faisait écho à mon impatience de revoir Sophie.

— Vous ne passez pas les vacances ensemble ?

Abordais-je un sujet trop personnel ? Moins de vingt minutes plus tôt, il avait encore sa bite enfoncée dans mon anus ; il me semblait qu’une curiosité légèrement plus intime n’était pas de trop entre nous.

— Elle est à Bélize avec sa petite amie, expliqua-t-il avec un sourire triste. Cet arrangement est loin de me plaire, mais je suis heureux qu’elle reçoive tant d’amour dans sa vie.

— Je ne sais pas si j’accepterais que Chloé partage sa vie avec un autre compagnon, dus-je admettre, au risque de passer pour un patriarche condescendant.

L’imaginer coucher avec une autre personne ne me posait aucun problème, j’avais d’ailleurs apprécié de voir Emir la baiser. Mais la seule idée de la laisser ouvrir son cœur à quelqu’un d’autre me paralysait d’un sentiment d’insécurité insoutenable.

— Est-ce la raison pour laquelle vous choisissez ses partenaires sexuels ? acquiesça Emir, compréhensif. Je sais que ce n’est pas elle qui m’a choisi au club.

— Au contraire, vous l’attiriez beaucoup. Mais vous avez raison, c’est moi qui ai pris la décision.

L’intérêt qu’avait porté Sophie à Emir ce soir-là avait attiré mon attention, mais j’avais été celui qui avait déclenché l’étape suivante.

— J’ignore comment vous gérez votre relation avec votre femme, mais j’admire votre capacité à la laisser faire, et à en être heureux.

— Oui, je suis heureux, admit Emir, mais il marqua une courte pause. Parfois, j’ai besoin de me distraire.

Je levai les yeux vers l’écran de télévision au-dessus du lit. Ce soir, je la laisserai sans doute allumée, pour avoir un peu de compagnie.

— Vous pourriez passer la nuit ici. Nous regarderions des émissions stupides jusqu’au petit matin, suggérai-je en tapotant la place à mes côtés. Cela n’arrangera pas notre solitude misérable, mais au moins, nous ne la ruminerons pas seuls.

— Je ne voudrais pas m’imposer.

Mais tout en prononçant ces mots, il quitta sa serviette.

Je me déplaçai du côté de Sophie. Au fond de moi, j’avais encore ce besoin jaloux, voire dérangeant, de m’immiscer entre elle et Emir. Toutefois, j’avais une telle compassion pour les sacrifices qu’il faisait pour sa femme que je le voyais moins comme une menace dans mon couple.

Quel étrange phénomène que le croisement entre relations personnelles et sentiments !

— J’aimerais vous remercier, lui dis-je, tandis qu’il tapait l’oreiller sous sa tête. Cette expérience a été une révélation.

— Vraiment ? fit Emir en se tournant sur le côté, redressé sur un coude. Dans ce cas, nous devrions recommencer.

— Oui, c’est une bonne idée.

Je laissai ma tête s’enfoncer dans l’oreiller et fermai les yeux. Des décisions importantes s’imposèrent alors à mon esprit et je ressentis un profond apaisement.

— Et puis, quelque chose me dit que j’aurai plus de temps libre, à l’avenir.





*En français dans le texte.
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